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Des cris, des feux d’artifice, des 
cortèges de voitures en 
plein concert de klaxons: 
la nuit du 28 au 29 juin 
a vu la Suisse en liesse 
comme cela arrive rare-
ment. Pour Le Temps, Jérôme Ber-
thoud, sociologue du sport, revient 
sur cette célébration particulière.

La Suisse, d’ordinaire humble, à la 
victoire discrète, a complètement 
exulté hier soir. Comment analy-
sez-vous cet état de fait? �Je ne 

pense pas que l’exultation soit 
vraiment nouvelle, ça s’est déjà 
vu. Je me souviens notamment 
bien de scènes de liesse en ville 
de Neuchâtel, lors de la Coupe du 
monde 2006. Pour qu’il y ait de la 
fête, il faut un peu de déborde-
ment, ça fait partie du jeu. Et puis, 
la façon d’exulter diffère telle-
ment d’une personne à l’autre… 
Il y a certes des stéréotypes sur 

les Suisses et les Fran-
çais, mais il faudrait les 
étudier sérieusement. Ce 
qu’il y a eu de particulier 
en revanche, c’est que 

c’était un match contre la France: 
ce grand frère qu’on aime détes-
ter et admirer à la fois. Battre la 
France est même un objectif 
ultime pour certains. Il y a un 
mélange d’ego, de fierté. Une 
petite revanche sur l’un des meil-
leurs pays de foot et un voisin.

Il y a malgré tout une législation 
(dans les cantons de Vaud et Fri-
bourg) qui stipule qu’on ne peut 
klaxonner que durant une heure 
après le match, ça ne doit pas se voir 
ailleurs… �J’en doute en effet, c’est 
assez cocasse. On peut peut-être 
parler d’un compromis «à la 
suisse» qui rend possible le 
débordement tout en le conte-
nant.

Dans une perspective historique, 
diriez-vous que les générations 
précédentes étaient aussi «soute-
nantes» qu’aujourd’hui? �On fêtait 
surtout moins avant car la Suisse 
ne faisait pas de bons résultats! 
N’oublions pas que la Suisse ne 
s’est pas La pour une grande com-
pétition entre 1966 et 1994. En 
gros, elle a commencé à se quali-
fier régulièrement à partir de 
2004. Depuis, il y a eu plus d’oc-

casions, plus de progrès qui ont 
été faits dans la formation des 
joueurs. La Suisse est devenue un 
bon pays de footballeurs. Je pense 
aussi qu’en parallèle – mais c’est 
une hypothèse – il existe une ten-
dance à afficher davantage son 
soutien à son pays. C’est un phé-
nomène que l’on observe plus 
fréquemment dès les années 
2000, c’est peut-être lié à une 
forme de patriotisme plus 
assumé.

Et quant à la situation pandémique, 
ce genre d’évènement remplit-il la 
fonction d’exutoire? �Je pense que 
l’Euro vient jouer un rôle très 
important pour les gens en ce 
moment. Le virus circule un peu 
moins, on verra ce qu’il en sera à 
l’automne, mais les annonces 
vont dans le sens d’une ouverture 
quasi totale. C’est donc un vrai 

cocktail de bonnes nouvelles 
entre cette qualification histo-
rique en huitième de finale, 
contre la France, et l’impression 
de retrouver une vie à peu près 
normale. Le sport, notamment le 
foot, reste quand même l’un des 
rares domaines qui font vivre des 
émotions aussi fortes en collec-
tivité. 

Finalement, pensez-vous que ce 
match pourrait changer l’image de 
la Suisse à l’international? �Bonne 
question. Je ne suis pas convaincu 
qu’il y ait un fort impact à long 
terme. A court terme oui, ça fait 
beaucoup de bien aux gens, ça fait 
parler du pays évidemment. Mais 
le sport est très volatil; dans trois 
mois, ils peuvent perdre leurs 
matchs de qualification pour la 
Coupe du monde et on n’en par-
lera plus de la même manière. ■

APRÈS-MATCH �La victoire de la 
Suisse contre la France a donné 
lieu à de multiples manifestations 
de liesse. Que dit cet évènement 
du rapport des Helvètes à la vic-
toire, et à sa célébration?
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«Il existe  
une tendance à 
afficher davantage 
son soutien 
à son pays.  
C’est peut-être  
lié à une forme  
de patriotisme 
plus assumé»  

INTERVIEW

«C’est comme  
une catharsis,  
le fait d’avoir battu 
le voisin amplifie 
l’euphorie»

«La Suisse, c’est  
le Brésil! Personne  
n’y croyait, c’est 
comme si on avait 
gagné la coupe»

«J’ai tapé la main 
 à une cinquantaine  
de personnes, même 
avec le covid.  
C’est légendaire.  
La Suisse coule dans 
mes veines»

«Je prévoyais  
de voir  
une rencontre  
de 90 minutes. 
Maintenant, c’est 
pour l’éternité!»
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AU FLON À LAUSANNE
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Lundi soir, le fameux «monde 
d’après», dans les rues de nos 
villes, ressemblait furieusement 
au «monde d’avant». Ferveur col-
lective, embrassades, rasades par-
tagées au goulot, cris de joie, pos-
tillons, sueur. Les rues étaient 
noires de monde; des conduc-
teurs sortaient de leurs voitures 
pour embrasser des inconnus. La 
Suisse avait vaincu la France.

Qu’ils sont loin, les gestes bar-
rières, la distanciation sociale, la 
méfiance de son alter ego. Il a suffi 
d’une victoire footballistique his-
torique, arrachée de haute lutte, 
pour que tous les pronostics des 
Cassandre de 2020 finissent dans 
le caniveau avec les verres bri-
sés par l’euphorie. Ils étaient 
nombreux, pourtant, à présa-
ger d’un après-covid sans bises, 
sans poignées de main, avec des 
visages masqués ou grimaçant 
en visioconférence: l’émergence 
d’un humain 2.0. Si on ne sait 
pas encore ce qu’il adviendra des 
autres prédictions, délires ou fan-
tasmes sur le «monde d’après» – 
moins de pollution, d’inégalités, 
de viande, de mondialisation, un 
inventaire non exhaustif –, voilà 
en tout cas la démonstration que 
le comportement humain, lui, ne 
varie pas au gré de l’époque.

Ceci n’a pas de quoi surprendre 
l’historien de la médecine Ber-
nardino Fantini. Car l’Histoire 
nous enseigne que l’humain ne 
change pas profondément, même 
après une pandémie: «Les émo-
tions nous semblent légères, mais 
en réalité, elles sont ancrées bio-
logiquement et psychologique-
ment si fortement en nous qu’elles 
reviennent toujours», atteste Ber-
nardino Fantini, historien de la 
médecine. Il rappelle qu’après la 
peste noire à la fin du XIVe siècle, 
ou plus tard, après les épidémies 

dévastatrices de choléra, ou encore 
de la grippe espagnole de 1918, on 
a le même descriptif des rues de 
Florence ou de Berlin qu’hier soir 
à Genève ou Zurich: la fête, les 
danses, même sans les prouesses 
de la Nati. Comme une manière de 
mettre fin à la pénitence: «Après 
chaque épidémie, on retourne 
invariablement aux besoins émo-
tionnels, s’embrasser, se toucher, 
poursuit l’historien. Seuls les com-
portements culturels ou superfi-
ciels peuvent changer.»

Des prémisses du retour à la nor-
male, il y en a eu, pourtant. Comme 
à Moutier, après la votation sur le 
rattachement de la ville au canton 
du Jura. Au point qu’on a parlé du 
«miracle de Moutier», puisque les 
contaminations à large échelle 
ne sont pas survenues après cet 
élan spontané. Les joies, les vic-

toires révèlent un instinct de vie 
que la peur ne peut pas longtemps 
mettre en échec. Conjurer le sort, 
oublier le danger font partie inté-
grante de notre mental: «La nature 
humaine est dirigée du moins vers 
le plus, note Philip Jaffé, psycho-

logue et professeur à l’Université 
de Genève. Nous sommes fabri-
qués pour quitter le marasme.» 
Certes, beaucoup de gens souffrent 
encore psychiquement des effets 

de la pandémie: dépressions en 
hausse, angoisses, syndrome de la 
cabane. Mais pour beaucoup, après 
avoir été reclus dans le semi-confi-
nement et l’isolement, après avoir 
réprimé les élans naturels, c’est 
soudain la catharsis.

Elle serait advenue de toute 
façon, mais lundi soir, l’occasion 
était imparable: «Nous avons dû 
obéir à l’autorité politique, à l’au-
torité scientifique, nous nous 

sommes pliés, avons évité les 
autres, refoulé le contact tactile et 
épidermique, poursuit Philip Jaffé. 
Et tout à coup, c’est l’orgie! Tout 
ce qu’on a réprimé pendant des 
mois est sorti avec une vengeance 
incomparable.» Pour le psycho-
logue, l’exultation après ce match 
n’aurait pas été si vive si la société 
n’avait pas traversé l’épreuve que 
l’on sait. En phase avec l’euphorie 
de la ferveur collective, son objet, 
soit-il le ballon rond, il se laisse 
aller à un clin d’œil métaphorique 
religieux: «Il y avait quelque chose 
de presque païen dans cet éclate-
ment de joie, comme un pied de 
nez à la destinée, au bon Dieu». 
Et Philip Jaffé d’évoquer, à l’appui 
du côté transgressif, les empaillés 
du carnaval d’Evolène, ces person-
nages masqués énormes représen-
tant l’esprit des morts hantant la 

région, ou encore les années folles 
d’après-guerre: «La liesse observée 
s’apparente à une forme de trau-
matisme du bonheur, à la libéra-
tion. L’élan du «nous» a soudain 
purgé les frustrations collectives.» 
Ce n’est pas tant de la frustration 
de toujours perdre à ce stade de la 
compétition auquel le psychologue 
fait référence, mais à celle de ne 
pouvoir, depuis des mois, exulter 
en troupeau: «Dans l’exultation, les 
douleurs et les déplaisirs sont effa-
cés d’un seul coup».

Nos villes ont donc résonné de 
l’expression du plaisir brut, pri-
maire, libéré par la grâce de Yann 
Sommer et des dix autres. Leur 
prestation fut exceptionnelle. La 
réponse de la population fut natu-
relle. La loi du ballon rond a parlé: 
le virus n’a pas encore affecté dura-
blement nos comportements. ■

SOCIÉTÉ �L’exploit de la Nati a déclenché une liesse populaire comme jamais dans les rues de Suisse. La preuve qu’une épidémie  
ne peut pas durablement brider les émotions et les comportements humains naturels

La Nati réveille la liesse du monde d’avant

«Et tout à coup, c’est l’orgie! Tout  
ce qu’on a réprimé pendant des mois est 
sorti avec une vengeance incomparable»
PHILIP JAFFÉ, PSYCHOLOGUE ET PROFESSEUR À L’UNIVERSITÉ DE GENÈVE

Lausanne, quartier du Flon, la liesse après la victoire de la Nati. (OLIVIER VOGELSANG)
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«Un rare mélange d’ego et de fierté»

«Après chaque 
épidémie,  
on retourne 
invariablement 
aux besoins 
émotionnels, 
s’embrasser,  
se toucher»
BERNARDINO FANTINI, HISTORIEN 
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